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Éditorial
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Éclater la bulle mcgilloise: 
Cessons cette apathie 

McGill est une université dont le multicultura-
lisme et les diverses origines de ses étudiants 
sont régulièrement célébrés.

Cependant, il semblerait que ces dernières années 
(ou depuis bien longtemps, notre mémoire institution-
nelle reste très pauvre) ont vu naître une apathie gran-
dissante; elle se fait fait lourdement sentir vis-à-vis de 
la vie locale. Vois là, des vagues d’élèves se déversent 
sur un nouveau pays, y vivent trois, quatre, cinq ans, 
puis repartent les mains vides. Ils n’ont que très rare-
ment considéré ce qui se trouvent au delà de la frontiè-
re pas si lointaine définissant la bulle mcgilloise. Quel 
choc cela serait-ce de l’outrepasser. La connaissance de 
la culture et de la vie québécoise paraît facultative à un 
important nombre d’étudiants internationaux. 

Certains d’entre nous ne vivent que temporaire-
ment dans ce pays et pourtant, il change et prend forme 
autour de nous. Ce pays mériterait davantage de nous 
que notre posture sourde et aveugle. Nous prenons, 
nous imposons notre présence au sein des divers quar-
tiers et nous les quittons en ne gardant rien. Est-ce 
là le symptôme d’un détachement à la terre qui nous 
accueille, aussi brève notre présence sur celle-ci soit-
elle? Plus largement, est-ce même le signe que nous ne 
voulons plus nous enraciner? 

Corollairement, avec l’avance de la technologie 
mondialisée dans nos vies, il devient —ironiquement— 
de plus en plus facile de s’isoler, loin de là où l’on est, 
puisque nos amis et repères de toujours ne sont plus 

qu’à la portée de clics sur le web. Ainsi, il est plus facile 
que jamais de s’enfermer dans un cercle qui nous est 
familier plutôt que de chercher à sortir de notre zone 
de confort pour découvrir ce que les autres auraient 
à nous offrir. Au final, ces barricades que nous créons 
nous-mêmes font office de frontières invisibles entre 
nous et les communautés locales. 

Pourtant, même pour ceux qui dépassent cette 
lourde frontière, il est parfois dangereux d’associer 
notre court passage à une idée adéquate de la culture 
québécoise. Bien entendu, cette culture —et toutes les 
autres du monde— ne saurait être facilement encadrée, 
ni définie par une courte liste de symboles et manifes-
tations particulières. La culture est la voix de tout un 
peuple et donc d’une pluralité qui tend bien trop sou-
vent à s’évanouir dans le mainstream et l’esthétique-
ment plaisant du Capital. Il nous semble que le Québec 
est davantage que Dead Obies, la poutine et une note 
de Céline Dion. Par ailleurs, les sourires du charmant 
Justin Trudeau ne sauraient définir le Canada. 

Nous sommes ici pour apprendre, nous dévelop-
per et nous ouvrir au monde qui nous entoure. Il faut 
nous battre contre cette apathie collante et infectieuse; 
percer, évincer la bulle mcgilloise pour laisser place à 
autre chose. Il serait choquant et malheureux que des 
étudiants puissent se permettre à ce point de se parer 
d’oeillères; Il serait choquant et malheureux qu’on se 
permette de commencer notre vie de citoyen interna-
tional de telle façon. Lisez-les journaux locaux, appre-
nez l’histoire de Montréal, du Québec et des peuples 
et sociétés qui l’habitaient et l’habitent toujours. Il est 
flagrant que nous avons un devoir d’ouverture envers 
ceux qui nous accueillent ainsi. x

mahaut engérant, Simon Tardif 
et Antoine milette-gagnon
Le Délit



Les chiffres à retenir

La ville de Montréal a fini par acquérir le jardin Notman, 
situé à l’angle des rues Milton et Clark, sur le Plateau Mont-

Royal. L’endroit avait été menacé par plusieurs projets 
d’appropriation. Il s’agit du seul endroit de Montréal abritant 

des arbres centenaires. x

Le professeur de McGill soupçonné d’espionnage par le FBI a finalement été accusé 
jeudi dernier par les autorités fédérales américaines. Rappelons que les soupçons 

concernaient la participation au vol d’une technologie de fabrication de micropuces 
dont l’utilisation est restreinte par le gouvernement américain. x

À noter sur l’agenda
Mois de février

À suivre...

41-33
C’est le pointage final par lequel les Eagles de Philadelphie 

ont défait les Patriots de la Nouvelle-Angleterre lors du 
Superbowl LII ce dimanche. L’équipe de Philadelphie 

remporte ainsi son premier trophée Vince Lombardi. Les 
Patriots, quant à eux, avaient la possibilité de remporter la 
finale pour une sixième fois et égaler le record détenu par 

les Steelers de Pittsburgh. x

Le mois de l’histoire des Noirs commence en février à McGill. 
Au programme, de nombreuses conférences et ateliers 

organisés par le bureau de l’éducation en équité sociale et 
diversité (SEDE) et par le réseau des étudiant·e·s noir·e·s pour 
éduquer les mcgillois sur les communautés noires à McGill et 

au Canada. Cette semaine, Le Délit à assister à une conférence: 
pour en savoir plus allez page 5. x

Cette semaine

Actualités
actualites@delitfrancais.com
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LOFT TÉMOIN 
DISPONIBLE 
POUR VISITE

AU CŒUR DU QUARTIER 
DES SPECTACLES

LePeterson.com

DÉCOUVREZ TOUT CE QUE LE PETERSON PEUT VOUS OFFRIR.

LE PETERSON 
EST MAINTENANT 

PRÊT À VOUS 
ACCUEILLIR

BUREAU DES VENTES 
405, RUE DE LA CONCORDE, AU 33e ÉTAGE (SUITE 3301)

MONTRÉAL 514 904-8855

LOFTS À PARTIR DE

330 000 $ + TX

UNITÉS À 1 CHAMBRE À 
COUCHER À PARTIR DE

305 000 $ + TX

794 500 $ + TX
PENTHOUSE À PARTIR DE

Les membres de la Société des publications du Daily (SPD),
éditrice du McGill Daily et du Délit, sont cordialement invité.e.s à sa
Rencontre spéciale des membres :

La présence des candidat.e.s au conseil d’administration est 
fortement encouragée.

La SPD recueille présentement des
candidatures pour son conseil d’administration. 
Les candidat.e.s doivent être étudiant.e.s à McGill, inscrit.e.s 
aux sessions d’automne 2018 et d’hiver 2019, et aptes à siéger 
au conseil jusqu’au 30 juin 2019. Le poste de représentant.e 
des cycles supérieurs ainsi que le poste de représentant.e de la 
communauté sont également ouverts.

Les membres du conseil se rencontrent au moins une fois par 
mois pour discuter de la gestion des journaux et des sites web, 
et pour prendre des décisions administratives importantes.

Pour déposer votre candidature, visitez :
dailypublications.org/how-to-apply/?l=fr

Date limite : Avril 2018 (Détails à confi rmer)

Avril 2018, date et heure à confi rmer
Endroit à confi rmer

Appel de
candidatures&

Rencontre spéciale 

auto-
promo
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Pas de fusion à l’horizon 
La réunion annuelle du syndicat établit, malgré tout, un bilan plutôt positif.

Comme chaque année, le 
Syndicat des employé·e·s 
occasionnel·le·s de 

l’Université McGill (SEOUM ou 
AMUSE en anglais,  ndlr) organi-
sait sa réunion annuelle pour faire 
le point et mettre en place les di-
rectives pour l’année à venir.

Rien de surprenant 

La réunion a débuté par une 
présentation du rapport de chaque 
membre de l’exécutif du SEOUM. 
Ensuite, le conseil des représent-
ants a fait de même en abordant les 
tensions avec le Syndicat certifié 
non-académique de l’Université 
McGill (SCNAUM ou MUNACA 
en anglais, ndlr). Alors que la po-
tentielle fusion des deux syndicats 
avait été bien accueillie lors de 
la réunion de l’année dernière, 
SCNAUM avait fait preuve d’une 
attitude qui avait refroidi le 

SEOUM, ce qui a empêché les 
deux associations d’organiser 
certains évènements en commun. 
La fusion prévue depuis 2012 avec 
la SEOUM n’a donc pas eu lieu et il 
n’en est plus question à l’heure ac-
tuelle. Les relations entre les deux 
syndicats se sont tendues au cours 
de cette dernière année et les dif-
férences étaient trop importantes 
pour permettre une bonne entente. 

Selon Imane Ait, trésorière de 
SEOUM, une telle fusion rendrait 
bien sur papier, mais n’accorderait 
pas à SEOUM la même flexibilité 
que celle qu’ils ont à l’heure actuelle 
puisque le SCNAUM possède des 
règles plus strictes. La motion pour 
abandonner la fusion est donc pas-
sée. Cependant, il sera possible à 
l’avenir de reconsidérer une telle 
opportunité. 

Il s’agit de la motion qui sus-
cita le plus de questions lors de la 
réunion, les autres ayant été adop-
tées sans trop de difficultés. Parmi 
elles, la plus importante motion fut 
celle en rapport avec la politique 

de non-oppression. Puisque le 
règlement du SEOUM ne possédait 
de clause sur le sujet, il était plus 
que nécessaire de l’introduire. 
D’ailleurs, les règlements furent 
également modifiés, car les derni-
ers changements remontaient à 
2014 alors que, selon des membres 
des modifications annuelles se-
raient nécessaires. 

Côté financements 

Le budget du syndicat reste 
pour la plus grande partie inchangé 
par rapport à l’an dernier, sauf en ce 
qui concerne les dépenses admin-
istratives. En effet, ce qui est lié à la 
comptabilité a été déplacé vers les 
traitements du salaire. Par ailleurs, 
le budget a été réajusté de manière 

à mieux refléter les dépenses 
réelles. L’année passée, le budget 
était calculé à l’aide de prévisions 
mathématiques et de larges estima-
tions alors que les considérations 
des employés sur l’utilisation de 
ce budget sont à présent mises en 
avant. 

Le syndicat compte égale-
ment mettre l’accent sur l’accès à 
leur site et à leurs écrits aux fran-
cophones. Pour cela, 300 USD du 
budget de sensibilisation et com-
munication ont été déplacés vers 
la traduction. Les lois de SEOUM 
ayant prévu le recrutement d’un 
traducteur, il était donc nécessaire 
de prévoir un budget afin d’en nom-
mer un.  

À la fin de la réunion, Heather 
Holdsworth, agente des relations 
de travail, s’est dite satisfaite de 
l’augmentation du nombre de 
personnes s’impliquant au sein du 
syndicat, car cela a permis d’avoir 
des élections compétitives. De plus, 
il n’y a pas eu de problème pour at-
teindre le quorum. x

Alexis fiocco

CAMPUS

Vous 
trouvé 
trop de 

faute dans 
ses pages?

Venez nous aidez 
À les trouver,

tous les mardis, 
à partir de 17h,

bat. Shatner, 

bureau b-26

MARGOT HUTTON 
Le Délit

Alexis fiocco



Le jeudi 1er février mar-
quait le début du Mois de 
l’histoire des Noirs 2018. 

Une conférence suivie d’un cock-
tail au Faculty Club a lancé la 
deuxième édition du pan mcgillois 
de cet événement. Cette année, 
le Mois de l’histoire des Noirs à 
McGill est organisé conjointe-
ment par le SEDE (Social Equity 
and Diversity Education, ndlr) et 
le BSN (Black Student Network, 
ndlr).

Résistance 

Pour l’édition 2018, le Mois de 
l’histoire des Noirs à McGill a pris 
le thème de la résistance. 

« Nous avons choisi la ré-
sistance comme thème puisque 
[résister] est quelque chose qu’il est 
nécessaire de faire compte tenu des 
barrières auxquelles nous faisons 
face. La résistance signifie aussi la 
possibilité de surmonter [ces obsta-
cles]», a souligné Chanelle Dallas, 
organisatrice de l’événement. 

Selon Chanèle Couture, une 
autre membre de l’équipe organ-
isatrice, les différents événements 
sont des moments de célébra-

tion. Ses propos sur l’importance 
de surmonter les obstacles font 
échos à ceux de sa collègue: «C’est 
également pour rapprocher la com-
munauté puisque je trouve qu’on 
est assez dispersés sur le campus, 
alors je trouve que c’est beau de ras-
sembler les gens au cours du mois», 
a-t-elle ajouté. 

Histoire de l’esclavagisme 

La liste des conférencier·e·s 
pour l’ouverture du Mois de 
l’Histoire des Noirs à McGill 
comprenait notamment Rachel 
Zellars, diplomée d’un doctorat 
de la faculté d’Éducation en 2017, 
et Robyn Maynard, autrice du 
livre Policing Black Lives. Comme 
indiqué sur le site Internet 
de l’écrivaine, elle y retrace 
l’évolution des violences étatiques 
contre les Noirs de la période de 
l’esclavage jusqu’à aujourd’hui, en 
passant par une critique du rac-
isme systématique.

Malheureusement, cette 
dernière n’a pas pu être présente 
à l’événement pour des raisons 
de santé. L’évènement a toutefois 
poursuivi normalement son cours 
avec un exposé sur l’histoire de 
l’esclavagisme au Canada et au 
Québec offert par Rachel Zellars. 

La conférencière a notam-
ment comparé les situations de 
la traite d’esclaves au 18e et 19e 
siècles au Canada et aux États-
Unis en expliquant les dessous de 
ce qu’elle nomme le pushing sys-
tem, une prolifération de l’usage 
de la torture pour augmenter la 
production, notamment dans 
l’industrie du coton. «Entre 1801 
et 1860, le pushing system a fait 
augmenter 130 fois la production 
de coton aux États-Unis.», a-t-elle 
précisé. 

L’ancienne doctorante de 
McGill a également décrit les 
spécificités de l’Histoire de 
l’esclavage au Canada en évo-
quant notamment comment 
certain·e·s loyalistes se sont 
battus pour préserver le droit de 
posséder des esclaves dans ce 
qui était à l’époque une colonie 
britannique. Elle a toutefois 
mentionné que l’importance de 
la traite était moins importante 
au Canada qu’aux États-Unis, 
mais qu’il y avait également un 
manque de documentation par 
rapport à l’évolution des prix des 
esclaves au Canada. 

Le Mois de l’Histoire des 
Noirs 2018 à McGill se pour-
suivra durant tout le mois de 
février.  x

Mercredi dernier s’est 
déroulé la conférence 
Women and Wealth; 

Own Your future, organisée 
par l’Association des femmes 
alumni de McGill (McGill Women 
Alumnae Association en anglais, 
ndlr). La conférencière, Isabelle 
Gendron, a obtenu son MBA à 
McGill. Elle travaille maintenant à 
la Banque de Montréal et aide ses 
clients à planifier leurs finances. 
Pourquoi s’adresser spécifique-
ment aux femmes? Parce que 
les femmes et la finance ont des 
relations intéressantes; la finance 
n’est typiquement pas vue comme 
«une affaire de femmes», du moins 
jusqu’à récemment. Il semble donc 
important, même aujourd’hui, de 
les encourager à croire en leurs 
capacités.

Un rôle négligé

Dans la salle, au trente-
deuxième étage de l’immeuble 
de la BMO, une cinquantaine 

de personnes, quelques hom-
mes, mais une grande majorité 
de femmes, jeunes étudiantes ou 
mères de famille nombreuses, sont 
réunies. Elles sont toutes là pour 
apprendre comment mieux se 
gérer soi-même financièrement. 
Historiquement, nous explique 
Mme Gendron, dans un ménage, 
les femmes s’occupaient des af-
faires et du budget de la famille; 

les hommes étaient chargés de 
s’occuper de l’investissement ex-
térieur. Et cette tendance persiste. 
Pourtant, elles sont aujourd’hui plus 
éduquées que les hommes, constitu-
ant 57% des diplômé·e·s. Cependant, 
seulement 19% d’entre elles plani-
fient leur budget à l’aide d’un con-
seiller financier; il est pourtant cru-
cial, nous rappelle Mme Gendron, 
d’avoir un plan sur le long terme. 

 Se prendre en charge

Plus que jamais, cette situa-
tion doit changer; de nos jours, 9 
femmes sur 10 seront, au cours de 
leur vie, seules face à leurs financ-
es. Avec un taux de divorce très 
élevé, une meilleure espérance de 
vie, elles doivent être capables et 
informées. Par exemple, de plus 
en plus de couples s’unissent en 

union libre, délaissant le mariage 
traditionnel. Seulement, beau-
coup (environ 41%) ignorent que, 
n’étant que conjoints de fait, les 
protections financières après 
une séparation ne leur sont pas 
assurées. Madame Gendron rap-
pelle le cas d’Éric et Lola: Éric 
étant un homme d’affaires milliar-
daire et Lola une jeune expatriée 
l’ayant suivi. En 2009, après une 
mauvaise séparation, celle-ci se 
retrouve démunie et doit se battre 
au tribunal pour obtenir une pen-
sion équitable. De plus, dans le cas 
d’un décès, un·e conjoint·e de fait 
n’hérite de rien sans testament. 

Alors, comment faire?

Le conseil le plus évident, 
donné par Madame Gendron, est 
de participer, tout simplement. 
Être capable de poser des ques-
tions, de connaître les informa-
tions de base: taux d’intérêts, 
dettes, assurances, etc. Il faut 
aussi être capable de calculer, pl-
anifier, économiser et établir des 
objectifs. Évidemment, cela com-
mence dès les études. x
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Départ sur les chapeaux de roues
Une soirée-conférence au Faculty Club lance le Mois de l’histoire des Noirs à McGill.

CAMPUS

Isabelle Gendron parle d’autonomie financière aux étudiantes mcgilloises.

Alexis fiocco

CAMPUS

juliette de lamberterie

antoine milette-gagnon
Le Délit

Prendre son avenir en main

capucine Lorber

Février, mois de l’histoire des noirs à mcgill



Le 15 octobre 2017, l’actrice 
américaine Alyssa Milano lançait le 
mouvement #moiaussi sur Twitter 
avec un message qui fut retweeté par 
des centaines de milliers de femmes 
pour dénoncer les violences qu’elles 
avaient subies. Depuis, le mouve-
ment s’est propagé dans toutes les 
sphères, y compris la sphère poli-
tique. Par conséquent, le monde 
politique canadien est à son tour sec-
oué par des allégations d’agressions 
ou de harcèlement sexuel. 

 Retour en arrière 

 Le 25 janvier 2018, une 
plainte d’inconduite sexuelle au-
près d’une employée de bureau de 
circonscription est déposée contre 
Kent Hehr, ministre des sports 
et des personnes handicapées au 
gouvernement de Justin Trudeau. 
Suite à cela, l’accusé déclare: 
«Pendant que l’enquête se poursuit, 
j’ai décidé de démissionner du 
cabinet. Je ne veux pas distraire 
du bon travail fait par notre gou-
vernement». Le premier ministre 
a réagi en condamnant fermement 
toute forme de harcèlement et en 
insistant sur la nécessité pour les 

Canadiens de vivre et travailler 
dans un environnement exempt de 
harcèlement.

Peu après, le député du 
parti progressiste-conservateur 
de l’Ontario, Rick Dykstra, est 
rattrapé par des allégations 
d’inconduites sexuelles provenant 
de deux femmes lorsque ce dernier 
était député fédéral en 2005. Une 
ancienne employée au parlement 
accuse également le député de 
l’avoir agressée sexuellement. Le 
dimanche 28 janvier, il annonce 
à son tour sa démission de la di-
rection du parti et nie les alléga-
tions. Le premier février, le chef 
du parti conservateur Andrew 
Scheer annonce qu’une enquête 
indépendante est lancée malgré 
les critiques de certains membres 
du parti. 

Le même jour, Erin Weir, 
député du parti néo-démocrate 
est lui aussi visé par des alléga-
tions de gestes à caractère sexuel 
par plusieurs femmes. Ces alléga-
tions font suite à un courriel de 
Christiane Moore, une députée 
du parti qui dénonce son com-
portement inapproprié auprès de 
nombreuses employées alors que 
celui-ci souhaitait être président 
du caucus. Le leader du Nouveau 
parti démocratique, Jagmeet 

Singh, déclare le 2 février 2018: 
«Un courriel a été envoyé aux 
membres du caucus du NPD. Il 
comportait des allégations selon 
lesquelles un député de notre 
caucus, Erin Weir, aurait eu des 
comportements harcelants envers 
des femmes, plus particulière-
ment des membres du personnel 
du NPD. […] Les préoccupations 
étaient soulevées non pas par un 
«survivant» ou par quelqu’un qui 
a personnellement vécu quelque 
chose, mais par quelqu’un qui 
voulait nous faire part de ses 
préoccupations. Ces préoccupa-

tions sont si sérieuses que j’ai 
voulu passer à l’action». Le député 
a par ailleurs été suspendu de 
ses fonctions de porte-parole 
en matière de services publics 
et d’approvisionnement, et ne 
pourra désormais plus siéger aux 
comités. M. Singh a ajouté que  
«Une fois le travail de l’enquêteur 
terminé, le rôle du député au sein 
du caucus sera réévalué». 

Les répercussions politiques 

Suite aux nombreuses en-
quêtes lancées sur des députés de 

tout bord politique, la question 
du harcèlement sexuel au sein du 
lieu de travail, et surtout au sein 
du parlement canadien a été au 
centre de l’actualité. Dans un con-
texte d’enquêtes et de dénoncia-
tions, le projet de loi C-65 contre 
le harcèlement et la violence au 
travail est en pleine négociation 
au parlement et sa promulgation 
pourrait être accélérée par les 
nombreux scandales qui visent 
des députés. En effet, le lundi 
29 janvier, la nouvelle leader du 
parti néo-démocrate Ruth Ellen 
Brosseau dépose une motion pour 
que le projet de loi soit étudié 
plus rapidement. La loi C-65 a 
pour but de lutter contre le har-
cèlement sexuel en milieu profes-
sionnel en obligeant les employ-
eurs à se doter d’un mécanisme 
formel de plainte. La motion a 
été approuvée à l’unanimité par 
les députés du caucus et le projet 
de loi sera examiné par le comité 
parlementaire en charge du dos-
sier. Le mouvement a permis à des 
femmes travaillant au Parlement 
de dénoncer les agressions sex-
uelles qu’elles ont vécues de près 
ou de loin, et a mené au départ de 
plusieurs politiciens, en éclairant 
le sujet tabou qu’est le harcèle-
ment sexuel. x 
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Les femmes et l’entreprise
Une conférence mcgilloise explique aux étudiantes comment s’imposer dans le monde du travail.

Le vendredi 2 février a eu 
lieu au Hyatt Regency la 
cinquième conférence 

de National women in business, 
organisée par le club Desautels 
Women In Business de la Faculté de 
management de McGill. Un évène-
ment rassemblant de nombreuses 
femmes d’affaires, notamment 
d’anciennes élèves de McGill, pour 
inspirer les jeunes étudiantes. 

Le marché du travail
 

Nathalie Lemyre, représent-
ante d’Air Canada à cette con-
férence, a mené un atelier pour 
préparer les jeunes étudiantes 
à l’entrée sur le marché du tra-
vail. Elle explique que durant les 
dernières années, de plus en plus 
d’entreprises ont été de revoir leur 
organisation afin de satisfaire les 
attentes de la nouvelle génération. 
Selon elle, les entreprises sont 
attentives et ouvertes à ses sou-
haits d’avoir un rythme équilibré 
entre travail et vie personnelle, 
ainsi qu’un emploi du temps flex-

ible, d’être encouragé etc. Nathalie 
Lemyre a aussi donné des con-
seils pour réussir un entretien: 
ne jamais oublier que le diplôme 
est la clé pour accéder à une 
entrevue, mais que seules les ca-
pacités extra-scolaires, la person-
nalité, l’intérêt pour l’entreprise 
et l’allure vont déterminer le 
choix des recruteurs. Ainsi, pour 

se donner toutes les chances de 
décrocher un travail qui corre-
spond à leurs attentes, ces femmes 
d’affaires ont conseillé de continu-
er les études, de trouver un mentor 
pour s’intégrer dans le monde du 
travail, de se construire un réseau 
et de s’engager dans des activités 
professionnelles, humanitaires, 
etc. Nathalie Lemyre a conclu en 

disant «surtout, amusez-vous», en 
insistant sur le fait que pour être 
épanouie, il faut prendre du plaisir 
à travailler.

Les femmes  en affaires

Le principal conseil que 
toutes ces femmes d’affaires ont 
donné concernait la confiance en 
soi. En effet, ces environnements 
de travail étant majoritairement 
masculins, les femmes rencon-
trent de nombreuses barrières à 
la progression de leur carrière. 
Cependant, il a été affirmé que le 
principal obstacle vient d’elles-
mêmes: un manque de confiance 
en soi. Outre les problèmes de 
sexisme et les remarques parfois 
déplacées dont ces femmes té-
moignent avoir été victimes, elles 
représentent un modèle pour 
les jeunes étudiantes. D’après la 
conférencière, elles sont aussi 

la preuve que oui, une femme 
peut réussir dans le monde de 
l’entreprise si elle apprend à avoir 
confiance en elle, à croire en elle 

et en ses idées, à se pardonner ses 
erreurs pour s’imposer dans ce 
monde encore très masculin. C’est 
uniquement comme cela qu’une 
femme d’affaire pourra affirmer «je 
ne rêve pas de succès, j’y travaille». 

Étudiantes inspirées

Marie Perron, élève en pre-
mière année à la Faculté Desautels 
témoigne «La conférence Desautels 
Women in Business fût une ex-
périence très enrichissante et 
inspirante. Les invitées étaient 
toutes exceptionnelles et m’ont fait 
réaliser l’importance de mordre 
dans chaque moment car les an-
nées à venir vont être remplies 
d’opportunités pour s’épanouir et 
grandir en tant que personne». x

prune engérant

louise morteville

CAMPUS

Scandale au niveau fédéral
Ottawa n’échappe pas aux scandales sexuels.
Astrid delva

Canada

« Une femme peut réussir dans le 
monde de l’entreprise si elle apprend à 

avoir confiance en elle »
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L’hiver est là. Le froid givre 
à peine les lèvres, s’avale 
en brûlant et creuse, dans 

les ventres, une faim. Un appétit 
de sucre. Oui, l’estomac refroidi ne 
se réchauffe qu’avec des douceurs. 
Après avoir traversé des étendues 
enneigées, les étudiants aiment 
retrouver une tasse de chocolat 
chaud qui leur beurre les joues, 
mais aussi le sirop d’érable versé 
sur les pancakes moelleux du 
goûter.

Tout cela est bientôt terminé. 
Les scènes de gourmandise sont 
à rembobiner et à ranger dans la 
boîte à souvenirs des vieux jours. 

Des habitudes de vie en péril

Diverses études scientifiques 
ont mis à jour les effets néfastes du 
réchauffement climatique. L’hiver 
devient moins froid, la chaleur 
estivale, trop longue. Le climat 
est de plus en plus déséquilibré: 
fluctuations capricieuses qui vont 
toucher aux jardins, aux activités 
et surtout aux assiettes! 

Adieu chocolat! Certaines 
études estiment que dans 

cinquante ans, le cacao pourrait 
avoir disparu. L’Organisation in-
ternationale du cacao évalue qu’en 
2011-2012, la production avait 
baissé de 7% par rapport à l’année 
précédente. Diverses raisons sont 
invoquées: réchauffement clima-
tique, augmentation du nombre 
de parasites, etc. Les cacaoyers ne 
connaissent plus la même vigueur; 
les remplacer par des espèces 
plus résistantes est une solution 
envisagée. Cependant, la question 
financière d’une une telle entre-
prise tient cette idée en suspens. 

Rangeons l’emblématique 
sirop d’érable dans le même pani-
er. Les sols s’assèchent et peuvent 
se retrouver souillés par la pollu-
tion — tout cela ralentirait la crois-
sance  des érables et mettrait à 
mal la production du sirop préféré 
des Canadiens. Cette mise en péril 
aurait d’autres incidences, outre 
celle du plaisir gustatif. On compte 
71 % du sirop d’érable produit en 
terre canadienne, avec un bénéfice 
pour l’économie du pays de 479,7 
millions de dollars. Les conditions 
météorologiques favorisent, pour 
le moment, cette production avec 
une hausse de 36,5 % en 2016 — 
tendance qui risque de s’inverser 
dans quelques années.

Que serait la vie sans plaisirs?
	
Aujourd’hui, l’existence 

délétère ne connaît pas encore 
ces futures privations.. Entre les 
douches trop longues, les élevages 
de bétail trop intensifs afin que 
chacun puisse manger plus de 
viande qu’il n’est nécessaire, la 
pollution liée aux transports, 
notamment les voitures. Le mode 
de vie de l’Homme peut facile-
ment être remis en question. Sauf 
que personne ne semble prêt à 
faire de changement. Alors, cha-
cun profite et continue à consom-
mer chocolat et sirop d’érable, 
fermant les yeux sur cette pénurie 
qui pourrait arriver bien plus vite 
que prévu.

À l’avenir, il faut s’attendre 
à une vie de néant: l’étudiant 
sera au clavier soudé dans 
l’obscurité, la main vide de sucre-
rie réconfortante,les dents se cas-
seront sur un pancake trop sec au 
petit déjeuner et la feuille d’érable 
dansera dans les songes comme le 
symbole révolu du Canada.

Qu’est-il du Canada sans son 
sirop?
Qu’est-il de l’étudiant sans son 
carré de chocolat? x

Pas de bras, pas de chocolat
Attention : le chocolat et le sirop d’érable sont en voie d’extinction.
esther laforge
Le Délit

satire

Macky Sall, le président de la République du 
Sénégal a reçu la visite d’Emmanuel Macron 
vendredi pour coprésider la troisième confé-
rence internationale du «Partenariat mondial 
pour l’éducation». L’objectif était de récolter 
3,1 milliards de dollars pour augmenter le taux 
de scolarisation sur la période 2018-2020. Plus 
de 264 millions d’enfants et de jeunes à travers 
le monde sont privés d’éducation formelle. x

MAROC

Mardi dernier,  le Maroc a été touché par 
une vague de froid qualifiée d’«inhabi-
tuelle» provenant du nord de l’Europe. 
Les villes de Ouarzazate, Taroudant et 
de Zagora se sont retrouvées ensevelies 
sous un épais manteau blanc. La der-
nière fois que les habitants de Zagora 
ont vu de la neige, c’était dans les années 
1960.  C’est la deuxième fois que ce 
phénomène météorologique s’est abattu 
sur le pays en quelques semaines. x

GABON

Une drogue appelée kobolo inquiète le 
pays de par sa consommation croissante 
chez les jeunes. Cette drogue, proche de 
la morphine, provoque une sensation 
de bien-être, mais a aussi de nombreux 
effets négatifs tels qu’une perte de 
l’appétit, de sommeil et des démangeai-
sons. Les enseignants s’inquiètent de 
ce phénomène de mode dangereux tou-
chant leurs élèves dès l’âge de 12 ans. x

Vendredi 2 février

Mardi 30 janvier

Jeudi 1 février



Les auteurs de l’ancien 
régime connaissaient le 
pouvoir du langage sur 

la société, bien que celle-ci soit 
sous son emprise de façon sub-
consciente. Qu’on l’applique plus 
subtilement par la mise en pra-
tique de la règle de la prédomi-
nance du masculin, ou en procla-
mant explicitement une opinion 
sexiste à l’égard des femmes 
—comme le fait Jean de Meung 
dans Le Roman de la Rose— cette 
grammaire française orale et 
écrite ne reflète plus du tout la 
réalité du 21e siècle et l’explo-
sion de la diversité des genres. 
L’écriture inclusive est encore à 
ce jour farouchement critiquée 
par les puristes qui s’accrochent 
à une tradition désuète.

La langue anglaise mène le bal

La langue anglaise, en com-
paraison au français, a fait de 
plus grands progrès de ce côté: 
les pronoms they et their sont 
aujourd’hui largement utilisés 
pour désigner une personne sans 
faire appel à son genre, alors 
que, dans les territoires franco-
phones, il est encore difficile de 
se débarrasser de la règle de la 
prédominance du masculin. En 
anglais, les noms à terminaison 
masculine auparavant utilisés 
comme termes neutres ont, pour 
la plupart, été modifiés. Par 
exemple, le nom fireman a été 
transformé au profit de firefi-
ghter, et plusieurs autres mots 
comportant une telle terminai-
son sont passés du suffixe man à 
person. Il faut dire que la langue 
anglaise a tout de même plus 
de ressources, de par sa nature 
linguistique, pour atteindre 
une écriture et un langage non 
sexiste. 

Et, sans vouloir attribuer 
l’ensemble des retombées fémi-
nistes sur la modification du 
langage, plusieurs psychologues 
et linguistes croient que ces 
changements représentent un 
générateur important dans le 
grand moteur idéologique. On 
peut observer un acquis culturel 
internalisé par le langage chez 
les enfants: cet apport, à travers 
sa grammaire et ses expressions 
machistes, permet à une culture 
patriarcale de se perpétuer. Chez 
les individus pour qui la lan-
gue est acquise, ces réflexes de 
rédaction qu’on leur a enseigné 
influencent et nourrissent un 
imaginaire sexiste où l’homme 
prédomine.

Notre mal vient de plus loin

D’où cet acquis culturel tire-
t-il ses origines? La culture est 
une question de mémoire collec-
tive, et nous participons tous à 
cette «culture» de la sexualisation 
de la langue, qui, à la base, n’a rien 
de mauvais en soi. En prenant le 
point de vue linguistique, le genre 
de plusieurs mots a été attribué 

arbitrairement dans l’objectif 
d’assimiler certaines caractéris-
tiques masculines et féminines à 
des objets inanimés:  «la» terre, 
lieu fertile où tout prend vie, et 
«le» ciel, qui féconde la terre par 
la pluie, pour ne nommer que ceux-
ci. Cet imaginaire mentionné plus 
haut est dans ce contexte facilement 
observable et n’est pas illogique, 
mais suit un fil de pensée bien précis 
et, aujourd’hui, subconscient.

Si l’origine du genre des mots 
n’est, en tant que telle, ni bonne 
ni mauvaise, il faut tout de même 
tracer la ligne entre le genre 
des mots et le genre des titres. 
Plusieurs femmes ayant un titre 
prestigieux hésitent ou refu-
sent catégoriquement que l’on 
féminise leur titre de président 
ou de directeur, par exemple. 
Sur ce point, je partage l’avis de 

Damourette et Pichon, qui affir-
ment que les femmes s’obstinant 
à laisser leur titre à la forme 
masculine tout en insistant pour 
qu’on laisse l’appellation fémi-
nine madame ou mademoiselle 
avant celui-ci, s’autoproclament 
comme des monstruosités. Le 
mot «monstrueux» fait réagir, 
j’en conviens, mais il faut l’abor-
der dans le sens d’une situation 
anormale, improbable, de quelque 
chose qui n’a pas sa place. Adopter 
cette appellation c’est affirmer 
qu’une femme occupant un poste 
d’autorité est une difformité trop 
peu fréquente pour mériter d’être 
officialisée dans la langue. 

Le mal de l’aveuglement volontaire

L’Académie française, en 
octobre 2017, a publié une décla-
ration concernant l’écriture inclu-
sive: elle consiste en une prédic-
tion du «péril mortel» que cette 
nouvelle grammaire représente 
pour rien de moins que la planète. 
On y mentionne la complexité ini-
tiale de la langue de Molière et de 
la difficulté que représenterait un 
changement dans sa grammaire 
ayant déjà son lot d’éléments com-

plexes. Rappelons que les règles 
d’accord purement machistes 
n’ont pas toujours été: elles sont 
une transformation de la règle 
de proximité appliquée avant 
l’intervention des écrivains tels 
que l’abbé Bouhours, Furetière 
et Vaugelas au 17e et 18e siècle, 
ceux-ci jugeant que le genre mas-
culin était le plus noble et que ce 
dernier devait donc l’emporter 

jusque dans l’accord en présence 
du féminin. La dominance du 
masculin est aujourd’hui plus 
qu’antique; elle est anachronique. 
Ce rejet du rétablissement de rè-
gles qui n’auraient jamais dû être 
oubliées ainsi que de l’ajout de 
néologismes pour rendre compte 
de la réalité sociologique consti-
tuent les seuls réels périls mor-
tels. Contrairement à l’opinion de 
l’Académie, la règle de proximité 
est plus facile à appliquer par sa 
logique inhérente. 

Un avertissement conservateur

Cet avertissement destiné 
aux francophones fait perdurer, 
par son poids idéologique, les 
mythes concernant le féminisme 
et  la «prise de contrôle» des 
femmes sur les hommes. Il sem-

blerait que l’on pourrait tirer une 
fraction des origines du mouve-
ment masculiniste, visiblement 
réactionnaire). Cette nouvelle 
grammaire que l’Académie qua-
lifie sans nuance d’«illisible» ne 
fait qu’ajouter de l’huile sur le 
feu à un débat déjà très polarisé, 
car chargé de l’histoire d’une 
série d’évènements sexistes 
scandaleux. Ajoutons aux scan-
dales centenaires les objections 
douteuses récentes du monde 
des lettres par rapport à la fémi-
nisation des titres, qui reflètent 
parfaitement une culture sexiste 
jugeant le genre féminin comme 
indigne. La question de l’écri-
ture inclusive est bien plus qu’un 

simple enjeu d’accord de verbe et 
d’apprentissage académique, c’est 
une décision qu’il ne faut surtout 
pas prendre à la légère ou  même 
déplacer hors de son contexte. 
Une grammaire non sexiste 
représente, en langue française, 
la simple représentation de la 
réalité du 21e siècle.

Penser «non-sexiste» 

Le but de l’écriture inclusive 
n’est pas de réformer tous les 
articles et tous les mots genrés 
de la langue française, à mon 
avis, mais plutôt de ne pas avoir 
recours aux pronoms spécifi-
quement masculins ou féminins 
lorsque l’on s’adresse à des 
individus de tout sexe et de tous 
genres confondus. D’où l’idée 
des néologismes et des pronoms 
possessifs tels que ielle, ielleux, 
celleux, etc. Si ces pronoms ne 
vous font pas particulièrement 
envie, essayez l’écriture épicène, 
la solution simple par excellence 
pour une écriture non sexiste, 
ou tout autre niveau d’écriture 
non sexiste, dépendamment 
de votre implication politique. 
L’important, peu importe la 
technique d’écriture adoptée, est 
d’avoir conscience des enjeux so-
cioculturels, plus importants que 
jamais. En parler ne suffit plus, il 
faut maintenant appliquer, cette 
grammaire non sexiste. x

8 société le délit · mardi 6 février 2018 · delitfrancais.com

Société
societe@delitfrancais.com

opinion

Le péril mortel de l’écriture sexiste 
La résistance à l’écriture inclusive confirme sa nécessité urgente. 
Katherine Marin

« Chez les individus 
pour qui la langue 

est acquise, ces 
réflexes de rédaction 

qu’on leur a ensei-
gné influencent et 

nourrissent un 
imaginaire sexiste 

où l’homme 
prédomine »  

Fatima Silvestro

« La dominance 
du masculin est 
aujourd’hui plus 

qu’antique, elle est 
anachronique »  

« Une grammaire 
non sexiste 

représente, en 
langue française, la 

simple 
représentation de la 

réalité du 21e siècle »

« Je vois l’homme perdu de perversions 
politiques, confondant action et expiation, 
nommant conquête son anéantissement » 

René Char



Aujourd’hui, dans l’imagi-
naire collectif américain, 
être noir signifie sou-

vent être liberal. Si à la fin de la 
guerre civile les Noirs votaient 
quasi unanimement pour le Parti 
républicain, aujourd’hui expri-
mer des idées conservatrices et 
faire partie de la communauté 
afro-américaine peut s’avérer 
constituer un certain péril. En 
déduire que le conservatisme 
noir n’existe pas serait néan-
moins une grossière erreur: de 
Clarence Thomas qui associe 
discrimination positive et lois de 
Jim Crow, à Larry Elder qui ac-
cuse l’État providence d’aggraver 
la situation des Afro-Américain, 
la critique conservatrice de la 
société est vivante. Et alors me 
direz-vous?

Et alors, mon but est d’ali-
menter le débat concernant la 
question suivante: «Quelle est 
l’origine des inégalités raciales?» 
Nous vivons dans un micro-
cosme mcgillois au sein d’une 
société polarisée, de telle sorte 
qu’il est de plus en plus rare 
d’avoir l’opportunité de confron-
ter ses idées à leurs antithèses, 
situation ne pouvant mener qu’à 
un appauvrissement intellectuel. 
Il s’agira donc, ici, de présenter 
et de mettre en contexte une 
partie de la pensée conservatrice 
—que l’on catégorise trop simpl-
ment comme raciste au premier 
regard— relative aux origines 
de la marginalisation des Afro-
Américains, dans l’espoir de 
développer une réflexion politi-
que plus riche et plus profonde. 
L’espace étant compté, l’enjeu 
est de présenter la critique rela-
tive à certaines composantes 
culturelles potentiellement 
contre-productives, dans l’espoir 
de susciter le débat sur des 
sujets plus larges que nous ne 
pouvons traiter ici.

Plusieurs nuances de noir

Lorsque vient le moment 
d’aborder la question noire, il 
est nécessaire d’oublier l’idée 
d’un Noir unidimensionnel et 
intemporel, particulièrement 
en Amérique du Nord. Qu’il 
s’agisse des immigrés africains, 
européens ou caribéens, les des-
cendants d’esclaves du Sud ou 
du Nord, des riches ou des pau-
vres, de grandes disparités les 
séparent et parfois les opposent. 
Ainsi ne pas prendre en compte 
ces différences, en matière d’his-
toire, de culture, ou de condi-
tions économiques relèverait au 
mieux d’une grande ignorance, 
au pire d’un réductionnisme ra-
ciste. Aussi obfusquer ces diffé-
rences appauvrirait grandement 
notre analyse des évènements. 

À ce chapitre, un exemple des 
plus éloquents concerne les dif-
férences en termes de résultats 
scolaires: dans une étude menée 
sur les écoles de Seattle, il a été 
observé que 36% des élèves noirs 
dont la langue maternelle est 
l’anglais réussissent le test de 
fin d’année en mathématiques 
par rapport aux élèves noirs 
dont la langue maternelle est 
le Somalien et qui, quant à eux, 
réussissent à 47% ce même test. 
Les résultats concernant les 
compétences en langue anglaise 
sont similaires: respective-
ment 56% et 67% de succès. Des 

résultats encore plus surpre-
nants apparaissent quand on 
considère des Éthiopiens ou des 
Érythréens. Malgré tout, le cas 
somalien est particulièrement 
intéressant: fuyant la guerre en 
n’emportant probablement, pour 
la plupart, ni richesses ni éduca-
tion supérieure, les Somaliens 
obtiennent pourtant en moyenne 
de meilleurs scores en anglais 
que les Afro-Américains. 
Pourquoi?

Une partie de la gauche 
américaine avance —en consi-

dération du passé esclavagiste 
des États-Unis et du racisme 
ambiant— qu’une partie impor-
tante des Afro-Américains a 
intériorisé un sentiment d’infé-
riorité et s’autolimiterait donc; 
il s’agit du phénomène appelé 
«menace du stéréotype» en 
psychologie. Toutefois, ce der-
nier ne devrait-il pas affecter 
de manière égale Somaliens et 
Afro-Américains? D’autant que 
les Afro-Américains représen-
tent le groupe ethnique ayant le 
plus grand amour-propre, devant 
les Blancs et loin devant les 
Asiatiques. S’il n’est pas ques-

tion de purement ignorer la me-
nace du stéréotype, il semble rai-
sonnable d’explorer aussi d’autres 
causes potentielles. Considérant la 
situation somalienne, l’explication 
socio-économique —bien que tout à 
fait pertinente à un certain niveau— 
ne peut avoir le fin mot de l’histoire.

Peaux noires, masques noirs

Un élément souvent avancé 
par les conservateurs est l’atti-
tude d’une partie des jeunes 
Afro-Américains vis-à-vis de 

l’école, une attitude que l’anthro-
pologue nigéro-américain John 
Ogbu qualifie de «norme de 
l’effort minimal». Son livre Black 
American Students in an Affluent 
Suburb: A Study of Academic 
Disengagement nous abreuve 

d’exemples. Par ailleurs, l’une des 
notions les plus intéressantes 
est celle d’«agir blanc», utilisée 
par les Afro-Américains pour 
critiquer leurs pairs qui ne se 
comporteraient pas «naturelle-
ment». «Talking proper», jouer 
au tennis ou au golf, aller faire 
du ski, sortir avec «trop d’amis 
blancs» et avoir de trop bonnes 
notes semblent être autant de 
critères pour se voir reprocher 
d’«agir blanc» et ainsi se faire 
ostraciser. Un des témoignages 
est particulièrement univoque: 
«Je ne veux pas qu’ils sachent que 
je suis intelligent. Ils se moque-
ront de moi. Je n’aurai pas d’ami 
[…] Là où je vis, ils diront que je 
suis blanc» («I don’t want ’em to 
know I’m smart. They’ll make fun 
of me. I won’t have any friends […] 
Where I live, they’re gonna say I’m 
White»). Il semble que l’éducation 
est souvent perçue comme une 
imposition de l’homme blanc et 
doit donc être résistée. Des études 
empiriques viennent conforter 
ces témoignages et démontrent 
que plus un élève Afro-Américain 
a de bons résultats, moins il sera 
apprécié par ses pairs; la ten-
dance contraire est observée chez 
les Blancs et les Asiatiques. La 
responsabilité parentale est elle 
aussi mise en cause : au fil de ses 
observations Obgu remarqua que 
les parents noirs ont des atten-
tes moindres par rapport à leurs 
enfants, ce qui, de l’avis de ces 
derniers, ont un impact sur leur 
motivation. 

Du point de vue des conser-
vateurs, cet entre-soi (ghettoï-
sation) est responsable de bien 
des maux et pourtant reçoit peu 
d’attention. Tout le discours 
public relatif à ces comporte-
ments, argumentent-ils, se doit 
d’être critique afin d’inciter la 
jeunesse défavorisée afro-améri-
caine à se doter d’une éducation 
plus solide, garantissant plus tard 
des conditions de vie améliorées. 
Or, il semblerait que non seule-
ment le climat communautaire, 
mais aussi le manque de recul 
alimente une ambiance délétère: 
«En faisant de [comportements 
contre-productifs] une partie 
sacrosainte de l’identité culturelle 

noire, les libéraux blancs et ceux 
qui excusent, célèbrent, ou autre-
ment propagent ce style de vie, non 
seulement le préservent au sein 
de cette fraction de la population 
noire qui n’y a pas encore échappé, 
mais ont aussi contribué à son 

expansion jusqu’à la jeunesse 
des classes moyennes noire qui 
sentent un besoin d’être en accord 
avec leur identité raciale» argu-
mente Thomas Sowell, écono-
miste et auteur, éminente figure 
noire du conservatisme améri-
cain. Ce climat peut convoyer 
l’idée que la communauté est 
parfaite, qu’aucun reproche ne 
saurait lui être adressé et surtout 
pas par quelqu’un de couleur qui 
devrait son allégeance à ladite 
communauté. Ainsi, la profes-
seure Geneva Gay avance que les 
«standards de qualité sont cultu-
rellement déterminés» et qu’ainsi 
des exigences telles que l’absence 
de bavardage ou celles relatives 
à tout travail demandant une 
attention prolongée —y compris 
les devoirs— sont «blanches» et 
doivent être reconsidérées dans 
des milieux afro-américains.

La critique conservatrice 
peut facilement choquer. À la 
lumière d’une lecture approxi-
mative, elle peut sembler dire 
que la pauvreté, le manque 
d’éducation scolaire et la forte 
criminalité sont choisis par les 
ghettos, qu’ils l’ont sciemment 
décidé et que toute plainte n’est 
que jérémiade. Toutefois, comme 
le dit Sowell à propos d’une 
situation similaire, «[ils] pour-
raient difficilement être blâmés 
pour être nés où ils sont nés et 
avoir absorbé la culture qui existe 
autour d’eux». Il ne s’agit pas 
d’affirmer que l’entièreté de la 
culture afro-américaine est nui-
sible, mais qu’il existe des com-
portements autodestructeurs 
et qu’il est nécessaire de former 
des mouvements communautai-
res pour y répondre — des Black 
Lives Matter contre les gangs, 
des groupes pour la responsabi-
lité parentale, pour la valorisa-
tion des élèves qui réussissent, 
etc. Cette critique s’étend aussi 
à des aspects tels que l’étendue 
de l’Etat providence. Ne perdons 
pas ici le réel objectif : que l’on 
soit d’accord ou non avec la cri-
tique exposée ici importe peu, 
toutefois ces idées semblent                                           
suffisamment pertinentes pour 
exiger au moins une vérification 
factuelle des nôtres. x
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De l’autre côté de la barrière   
La question raciale exige que nous restions ouverts quant à ses solutions.
Auguste Rochambeau
Le Délit

« I don’t want ’em to know I’m smart. 
They’ll make fun of me. I won’t have any 

friends […] Where I live, they’re gonna say 
I’m White »

« Lorsque vient le moment d’aborder la 
question noire, il est nécessaire d’oublier 

l’idée d’un Noir unidimensionnel et 
intemporel »

Opinion

BÉATRICE MALLERET



9gag est une plateforme au 
contenu généré par ses 
utilisateurs, permettant 

aux internautes de partager des 
memes ou autres photos, montages 
ou GIFs amusants. En dessous du 
média en question, il existe une 
section commentaire, où il est 
possible de partager son avis, une 
remarque ou même de surenchérir 
avec un autre meme ou GIF. Celle-
ci est souvent assez agitée, et 
contient régulièrement du conte-
nu raciste ou sexiste. Un GIF était 
notamment assez populaire pour 
répondre à d’autres commentai-
res. Celui-ci présentait une femme 
se faisant lancer des saucisses au 
visage. Lorsqu’une femme écrit 
un commentaire sur 9gag, ce GIF 
est souvent utilisé comme réponse 
car les internautes supposent que 
la femme en question cherche de 
l’attention. Les saucisses évoquent 
métaphoriquement des phallus, 
ceux qu’elles chercheraient à avoir 
via leurs interactions sur Internet.

       Le GIF a été banni en dé-
cembre 2016 (annoncé par le comp-
te Twitter de 9gag le 23 décembre), 
suite à des plaintes pour sexisme 
déposées par des femmes auprès 
des gérants de la plateforme. Cette 
intervention a été très peu appré-
ciée par la communauté 9gag et cer-
tains y ont même répondu à l’aide 
de memes encore plus sexistes. Une 
pétition sur change.org pour réta-
blir ce GIF a même été créee.

Les technocultures toxiques 

Une discussion sur 9gag autour 
du bannissement de ce GIF a depuis 
lieu sur la plateforme et démontre 
indéniablement le sexisme et la 
misogynie présents sur Internet. 
Le contexte et le lieu de production 
de ce GIF, mais surtout la discus-
sion qui s’en suivit, montrent que 
l’architecture du site facilite et 
promeut un certain machisme. De 
plus, l’esprit qui règne sur celui-ci 
discrédite automatiquement les 
femmes. Ensuite, de nombreux com-
mentaires de femmes, en réponse à 
ce GIF, révèlent et représentent le 

type de féminisme qui se trouve sur 
les plateformes de contenus auto-
générés. D’après certains critères, 
on y retrouve cette «sensibilité» du 
féminisme post-moderne, perpétré 
par les hommes, mais surtout par 
les femmes qui attaquent ce GIF. 
Adrienne Massanari traite de ce 
qu’elle appelle les technocultures 
toxiques, qui peuvent se propager 
sur des sites de contenu généré par 
les utilisateurs comme Reddit ou 
encore 9gag. Elle explique que la 
manière dont sont agencés ces sites 
peut encourager des comportements 
antiféministes ou simplement met-
tre les femmes dans une position de 
faiblesse. 

La geek masculinity 

Elle nous évoque également 
le concept de geek masculinity. 
Massanari explique que ce genre de 
site suppose «un centrisme autour 
d’un homme blanc». Elle affirme 
qu’en général, cette masculinité 
geek a tendance à amplifier cer-
tains aspects «hypermasculins» 
comme l’intellect au-dessus de 

la sensibilité sociale ou émotion-
nelle. C’est bien ce qui se passe  sur 
9gag avec ce GIF et les réactions 
autour de sa suppression, puisque 
ceux qui l’utilisent ou défendent 
son utilisation ne se rendent pas 
compte que cela peut blesser des 
femmes, notamment lorsqu’elles 
sont accusées de chercher uni-
quement de l’attention, et donc 
du sexe. Une femme qui s’affirme 
sera souvent critiquée sur cette 
plateforme, particulièrement parce 
que les commentaires sont rédigés 
sous des pseudonymes, ce qui rend 
la tâche plus facile pour ceux ou 
celles qui ne voudraient pas porter 
le poids de leurs mots. Les fémi-
nistes y sont considérées comme 
des personnes offensées par tout 
et n’importe quoi, et sont de ce fait 
souvent pointées du doigt dans les 
commentaires. C’est ce qui ressort 
des discussions autour du bannis-
sement de ce GIF.

De plus, Adrienne Massanari 
exprime le fait que les femmes, sur 
ce genre de site, sont vues comme 
«des objets de désir sexuel ou 
des intruses inopportunes, ou les 

deux». Ce GIF montre bien l’objec-
tification de la femme, réduite au 
statut d’objet sexuel. Les femmes 
postant des commentaires ou des 
publications sur 9gag, auxquelles 
les utilisateurs répondent par le 
sausage GIF sont tout simplement 
rabaissées de manière violente, en 
les réduisant aux besoins primitifs 
que sont les désirs charnels. À tra-
vers la discussion du bannissement 
de ce GIF, on voit également que les 
femmes souhaitant participer au 
débat possèdent un véritable sta-
tut d’outsider. En effet, beaucoup 
précisent dans leurs commentaires 
qu’elles sont des femmes et écri-
vent une phrase du type: «Je suis 
une fille et pourtant ce GIF ne me 
dérange pas». Ce genre d’interven-
tion dénote de leur statut particu-
lier au sein de la plateforme, de par 
les tentatives visant à justifier leur 
présence sur le site; elle cherchent 
ainsi à indiquer qu’elles ne sont pas 
des «casseuses d’ambiance». 

Quelles sont les solutions 

Les moyens de faire cesser ce 
genre de comportement sont les 
mêmes sur 9gag que sur Reddit. 
La seule possibilité de limiter 
ce genre de comportement est 
de signaler la publication, qui 
sera ensuite supprimée selon le 
choix des modérateurs. Il n’y aura 
aucune réelle répercussion et 
même si l’utilisateur est bloqué, 
il pourra tout de même se récréer 
un compte, mais le mal sera déjà 
fait. Un utilisateur a également 
commenté, sous une publication 
qui dénonce et divulgue l’identité 
de l’une des femmes ayant signalé 
ce GIF, que ce n’est pas comme 
si elle était harcelée sur tous les 
réseaux sociaux, et qu’elle pou-
vait simplement quitter 9gag ou 
créer un nouveau compte et toute 
la haine sera terminée. Cela mon-
tre bien qu’il n’y a pas vraiment 
de mécanisme afin de contrôler 
le harcèlement en ligne et que 
les femmes affirmant leur gêne 
par rapport à ce GIF sont prises 
directement comme cible par les 
utilisateurs, admirateurs de ce 
GIF, ainsi que pour ceux mécon-
tents de la situation. La manière 
dont cette technoculture toxique 
se propage rappelle également 
le processus de Reddit, où les 
publications et commentaires les 
plus populaires se perpétuent par 
système de «j’aime» puisque les 
internautes de cette communauté 
reproduisent des choses qui ont 
eu du succès. C’est ce qui s’est 
passé avec le GIF de la femme 
aux saucisses, qui a été repartagé 
énormément de fois et est ainsi 
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De nombreux utilisateurs 
de 9gag et admirateurs de ce GIF 
l’ont qualifié de «tradition» dans 
certains commentaires. L’esprit 
machiste qui règne sur ce site se 
perpétue et assimile les femmes à 
des objets sexuels et plus généra-
lement voit les féministes comme 
étant indésirables sur la plate-
forme. 

La 3e vague du feminisme 

Ces discussions autour du 
bannissement de ce GIF ont pro-
voqué des réactions virulentes, 
notamment dans les commen-
taires, générant ainsi de nou-
velles publications sur le sujet. 
La polémique sur la suppression 
de ce GIF n’est pas seulement 
perpétuée par des utilisateurs 
masculins, mais aussi par des 
femmes. Leurs commentaires 
révèlent certains aspects du 
féminisme post-moderne, tel que 
Rosalind Gill le définit. Celle-ci 
explique que le concept émerge 
suite à des changements au sein 
du féminisme dans les années 
1990 et 2000, et représente une 
«sensibilité» qui peut être res-
sentie dans les médias à partir de 
ce moment là. Dans sa définition, 
Gill explique qu’un des aspects 
du post-féminisme repose sur 
le fait qu’il provoque parfois 
«une réaction violente contre le 
féminisme». Afin d’expliquer la 
sensibilité du post-féminisme, 
elle identifie plusieurs thèmes 
qui font qu’un média puisse être 

considéré comme tel. Entres 
autres, elle cite l’utilisation de 
l’ironie afin de justifier un com-
portement clairement sexiste. 

Gill parle du rapport 
entre l’image de la femme et le 
recours à l’ironie dans le paysage 
médiatique actuel. En effet, le 
féminisme, d’après les croyances 
populaires, serait complètement 
intégré et évident partout. Il 
n’existerait plus de choses tel 
que le machisme, l’égalité aurait 
été atteinte, ce qui autoriserait 
la dérision et la transformation 
de la femme en objet dans les 
médias. Dans certaines produc-
tions médiatiques, le sexisme 
serait si extrême que cela serait 
«la preuve qu’il n’y a pas de sex-
isme», puisqu’il est si évident qu’il 
en devient ironique. Gill explique 
ensuite que cette misogynie, mal-
gré le fait qu’elle soit supposément 
ironique, se propage et mène à 
considérer les femmes à nou-
veau comme des objets sexuels à 
évaluer. Si quelqu’un s’oppose à 
ces propos voulus «ironiquement» 
misogynes sera considéré comme 
«stupide», faute de comprendre 
la subtilité de la publication. De 
ce fait, cela pourrait expliquer 
pourquoi il y a si peu d’opposition 
à ce genre d’objets médiatiques. 
C’est exactement ce qui se passe 
avec le GIF de la femme aux 
saucisses et le bannissement de 
celui-ci sur la plateforme. Parmi 
les commentaires, on voit cer-
taines filles qui, elles-mêmes, 
critiquent le féminisme et affir-

ment que l’utilisation de ce GIF 
ne les blesse ou dérange pas. Elles 
décident même de critiquer les 
filles qui ont osé le dénoncer, par-
ticipant ainsi à la perpétuation 
des réactions violentes contre 
les femmes ou personnes s’étant 
senties blessées. L’ironie et la 
supposée auto-dérision seraient 
des excuses valables permettant 
l’utilisation de ce GIF, et les per-
sonnes qui oseraient le signaler 
se retrouvent souvent victimes 
d’insultes massives. Les fémin-
istes sont ciblées et vues comme 
étant responsables de ce ban-
nissement et sont parfois même 
comparées à des «nazis», car elles 
sont considérées trop strictes et 
sans humour. La discussion autour 
du bannissement de ce GIF révèle 
donc un esprit post-féministe 
omniprésent sur 9gag où un faux 
sexisme serait permis et approuvé 
par des femmes s’il est fait avec 
ironie. En réalité, un véritable 
sexisme règne toujours, malgré 
ce que les utilisateurs peuvent en 
penser, et ce GIF en est la preuve. 

L’impact des médias

Gill parle ensuite d’un 
autre aspect du post-féminisme: 
l’omniprésence du féminisme 
dans les médias ainsi que l’esprit 
antiféministe qui s’y développe 
de manière simultanée. Elle ne 
parle pas d’un simple rejet du 
féminisme, mais plutôt d’un 
«enchevêtrement» entre des 
idées féministes et des idées non 

féministes dans les médias à par-
tir des années 1990. Les fémin-
istes sont perçues comme des 
personnes «sévères, punitives, 
inauthentiques, qui n’expriment 
pas les désirs réels des femmes 
[…] leur interdisant les plaisirs 
de la féminité traditionnelle». 

Dans les discussions par rap-
port à la suppression du GIF de 
la femme aux saucisses, on voit 
que les féministes sont très cri-
tiquées, même par les femmes. 
Certains déclarent même que 
«le féminisme est un cancer»: le 
féminisme est ici très général-
isé et est conceptualisé comme 
quelque chose de strict cherchant 
simplement à supprimer tout 
amusement autour du thème de la 
femme. Les personnes défendant 
ce GIF et critiquant le féminisme 
cherchent surtout à exprimer le 
fait qu’il n’y a pas de quoi être 
offensé par cela. Ce point de vue 
promulgue un esprit post-fémin-
iste dans la mesure où même des 
femmes, aussi libres, indépen-
dantes et respectées soient-elles,  
trouvent ce GIF drôle. Des val-
eurs féministes et antiféministes 

sont omniprésentes dans les 
discussions entourant le sausage 
GIF, mais c’est surtout la critique 
des féministes en soi qui ressort 
énormément de ces discussions. 

La discussion autour de la 
suppression du GIF de la femme 
aux saucisses sur 9gag révèle 

donc tout d’abord une discrimi-
nation envers les femmes sur 
la plateforme. Un esprit «hyper 
masculin» s’y est développé et 
perpétré, où les femmes sont 
considérées comme des outsid-
ers ou intruses. L’architecture du 
site n’est pas faite pour rendre 
justice aux atteintes à la personne 
ou aux femmes en général. Aussi, 
la sensibilité post-féministe 
est réellement bien présente 
dans cette discussion autour 
du bannissement du GIF  de la 
femme aux saucisses sur 9gag. 
On la trouve dans l’utilisation 
de l’ironie et l’humour comme 
excuse, mais aussi à travers 
un enchevêtrement de valeurs 
féministes et antiféministes, et 
surtout la critique des fémin-
istes en elle-même, perpétrée 
également par des femmes. x
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sexisme sur la toile

«  La manière dont sont agencés ces 
sites peut encourager des comporte-
ments antiféministes ou simplement 
mettre les femmes dans une position 

de faiblesse »

*Je vais pas laisser une femme me parler comme ça

*J’ai fait des saucisses à cette chienne

*Les chiennes adorent les saucisses

*-Et c’est le rôle d’une femme?

  - Bien sûr que ça l’est!



Sur la scène du Théâtre du 
Rideau Vert nous est racontée 
une histoire. Elle se situe en 

Angleterre, pendant l’époque vic-
torienne au 19e siècle. On y prône 
l’exemplarité morale sur les terres 
qu’on colonise et on organise sur 
le territoire national des foires où 
l'on roue les difformes de coups de 
machettes. La vraie vie de Joseph 
Merrick, dit «l'homme éléphant», 
permet d’illustrer l’hypocrisie de 
la rhétorique coloniale et à celle 
liée au traitement des personnes en 
situation de handicap. Son histoire 
est mise en scène par Jean Leclerc, 
d'après la pièce  Elephant Man, 
écrite à la fin des années 1970 par 
Bernard Pomerance. 

Une dénonciation puissante

La pièce nous laisse voir sans 
censure de nombreux travers de la 
société anglaise de l’époque, empê-
trée dans une religiosité hypocrite 
où l’altérité est rejetée. Les mem-
bres des hautes sphères sociales 

s’octroient un droit de regard sur 
l’humanité des individus. Les per-
sonnages sont marqués par un rac-
isme profond. L’étranger doit, pour 
devenir humain, adopter les valeurs 
et les coutumes anglaises. Pourtant, 
Joseph Merrick, atteint du syn-
drome de Protée, à l’origine de fortes 
difformités physiques est moqué, 
battu et rejeté. Il n’est aux yeux des 
autres qu’un étrange monstre inhu-
main. La sainteté et la civilité dont 
se pensent pourvus certains anglais 
vis-à-vis des autres cultures sont 
par-là violemment déconstruites.

Au fil de la pièce, le rapport 
des autres à Joseph évolue: d’abord 
utilisé comme bête de foire, il est en-
suite hébergé à l’hôpital de Londres 
sous la protection du Dr Frederick 
Treves, qui se place comme son 
sauveur. Entre les murs aseptisés, 
il apprend progressivement l’usage 
de la parole et les normes en vigueur 
dans la  haute société. Acteur·ice·s, 
politiciens, monarques: tou·te·s se 
pressent progressivement à son che-
vet, comme pour expier leurs pro-
pres péchés. Chacun brille par son 
hypocrisie et la chambre d’hôpital 
abrite un spectacle de bien-pen-

sance. Le texte interroge ainsi avec 
force notre rapport au handicap, vu 
tantôt comme repoussant, tantôt 
comme attrayant, sans que la per-
spective des personnes concernées 
ne soit réellement écoutée. 

Transmise sans originalité

Si l’on sort de la salle 
tourmenté·e par les questionne-
ments violents provoqués par le 
texte, la mise en scène elle-même 

ne nous laisse en revanche qu’un 
fade souvenir. Elle nous fait l’effet 
d’un miroir posé devant le texte, qui 
s'effacerait derrière son reflet. 

Le décor se veut simple, con-
stitué pour une grande partie de la 
pièce, d’un bureau, d’un divan et de 
l’horloge de la façade de l'hôpital 
derrière laquelle était caché 
Joseph, avant son transfert au sous-
sol dans un appartement privé. Ce 
choix s’explique probablement par 
la volonté de concentrer l’attention 

du spectateur sur les répliques, et 
sur les relations entre Joseph et le 
reste du monde. Si l’effet recherché 
est atteint, il n’empêche cependant 
pas une certaine monotonie, ren-
forcée par le choix des costumes 
et l’organisation répétitive des 
épisodes, qui se suivent chro-
nologiquement, entrecoupés par 
des notes de piano.

La performance des 
comédien·ne·s ne contraste pas non 
plus, mise à part celle de Benoît 
McGinnis, plus convaincant, dans 
le rôle de «l’homme éléphant». 
Sans accessoire ni maquillage, 
le comédien parvient à incarner 
l’homme malade, en montrant 
l’ampleur de ses difficultés motri-
ces et langagières sans pour autant 
le tourner en ridicule. 

Sur la scène du Théâtre du 
Rideau Vert nous est racontée une 
histoire émouvante, rendue avec 
précision. Cependant, l’on aurait 
aimé voir ses narrateur·ice·s oser 
se l’approprier pour l’incarner, en 
laissant davantage leur empreinte 
afin de retranscrire le texte origi-
nal avec une encre d’une nouvelle 
couleur.x
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fernanda muciño

La pièce Hurlevents  prend pla-
ce dans le magnifique théâtre 
Denise-Pelletier. En guise de 

décor, la mise en scène de Claude 
Poissant est sobre: la scène n’a pour 
elle qu’un comptoir de cuisine, un 
canapé et une table fixée au plafond. 
L’espace est pleinement ouvert 
pour la magnifique distribution 
constituée d’Alex Bergeron (Sam 
Falaise), Kim Despatis (Catherine), 
Benoit Drouin-Germain (Édouard), 
Florence Longpré (Émilie), 
Emmanuelle Lussier-Martinez 
(Isa) et Catherine Trudeau (Marie-
Hélène). Dans  Hurlevents, l’autrice 
Fanny Britt nous invite jusqu’au 24 
février à affronter les grandes bour-
rasques.   

Inspirations et transgressions

«Est-ce une adaptation, une 
inspiration, une transgression? 
C’est tout simplement une pièce de 
Fanny Britt.» Ce sont par ces mots 
que le metteur en scène Claude 
Poissant nous introduit à la pièce. 
Hurlevents  est le cadre d’un souper 

entre étudiants et professeurs pre-
nant des allures dramatiques. Le fil 
central de la pièce repose sur la rela-
tion qu’ont les différents personna-
ges entre eux-mêmes et les objets de 
leurs désirs. 

Une simple lecture du roman 
duquel est (entre autres) tirée la piè-
ce nous apprend aisément que tout 
lecteur sera désorienté par la dis-
parition du romanesque. Pourtant, 
Fanny Britt restitue avec brillance 
l’abîme dans lequel le roman d’Emily 
Brontë nous plonge. Les mots y sont 
empreints d’angoisse, de désespoir 
et de vengeance. On ne saurait donc 
s’attendre à un autre drame que celui 
auquel le roman Hurlevents nous 
convie. Pour cause, la pièce rappelle 
le vent et la fureur du livre Les Fous 
de Bassan d’Anne Hébert. Alors que 
les personnages ne cessent de répé-
ter que l’on ne peut sortir dehors en 
raison des rafales de vent, il apparaît 
plutôt que la tempête est enfermée à 
l’intérieur, sur scène.

De vives tensions

Cette pièce, bruyante s’il en 
est, réalise ce que l’art fait de mieux: 
elle restitue les tensions pour les-

quelles les mots nous manquent. Le 
féminisme y est abordé de manière 
à exposer ses contradictions et ses 
astrictions. Fanny Britt, à travers les 
personnages féminins de la pièce, 
nous montre plusieurs des positions 
tenues par différents courants fémi-
nistes; la collision n’en est que plus 
forte. Nous entendons le hurlement 
du vent, nous le sentons. 

Qui plus est, le personnage 
de Marie-Hélène, figure centrale 
interprétée par la toujours excel-
lente Catherine Trudeau, s’inscrit 
dans cette théâtralité comme une 

grande force morale à laquelle nul 
ne saurait se dérober. Marie-Hélène 
est droite et porte une voix aussi 
puissante qu’il est possible de se 
l’imaginer; elle dénonce et pourfend 
à la manière d’une Médée. N’est-ce 
pas Marie-Hélène, professeuse de 
littérature, qui cantonne les impré-
cations de Isa en lui rétorquant que 
«[sa] vie est unique, mais [que son] 
expérience est collective»? Il y a là 
une leçon particulièrement haute 
et forte. Alors que d’aucuns trouve-
raient une quelconque indignation 
face à cette figure moraliste, il a 

semblé qu’elle s’inscrivait comme 
majeure, particulièrement puisque 
nous vivons tous à une époque où 
certaines choses ont bien assez 
duré. Günther Anders, philosophe 
allemand du 20e siècle, s’affichait 
ouvertement moraliste puisqu’il ne 
trouvait plus la force intérieure pour 
contenir les crimes horripilants 
dont il était témoin; le personnage 
de Marie-Hélène nous invite à cette 
même pratique. Alors que le per-
sonnage d’Isa cherche à défendre sa 
relation avec son professeur, elle est 
aussitôt ramenée à cette dure réalité 
où nous ne sommes jamais à l’abri 
de l’abus de nos désirs par les autres. 
En critiquant la dynamique de pou-
voir, la professeuse cherche à mettre 
un terme à un cercle vicieux qui ne 
cesse de faire des victimes.  

En somme, la pièce en elle-mê-
me nous incite à particulièrement 
remettre en question notre époque; 
la critique féministe des dyna-
miques de pouvoir nous rappelle 
toute l’actualité des témoignages 
de #metoo. À ne point en douter, la 
pièce  Hurlevents est une incroyable 
réussite vers laquelle nous devrions 
tous tendre l’oreille. L’histoire est le 
prétexte d’une foule de questions. x

L’Homme Eléphant dénonce les cœurs de pierre et nous laisse de marbre.
Lara Benattar
Le Délit

La pièce de Fanny Britt réussit à nous plonger dans l’abîme des Brontë.
Simon tardif
Le Délit

thÉÂTre

Jean-francôis hamelin

Gunther Gamper
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Parce que l’art ébranle les 
sens humains, il constitue 
incontestablement un 

langage universel fédérateur 
par le biais duquel les Hommes 
s’expriment et s’unissent. Et pour-
tant, nos préférences artistiques 
sont progressivement devenus le 
critère d’une marginalisation de 
classe. Dès lors, comment redon-
ner à l’art sa vertu unificatrice?    

L’art pour fédérer

S’extasier devant le chef d’œu-
vre du peintre William Turner, Le 
dernier voyage du Téméraire, c’est 
partir en mer, sentir le vent cares-
ser son visage, imaginer le balan-
cement irrégulier du navire. C’est 
humer l’odeur acre du sel marin. 
C’est sentir sous ses pieds, l’ondu-
lation régulière de la houle. 

De la même manière, inter-
préter au piano le Liebestraum 
(rêve d’amour en allemand, ndlr) 
du compositeur hongrois Franz 
Liszt, c’est se laisser charmer par 
la tendresse d’une étreinte. C’est 
progressivement plonger son corps 
tout entier dans la tourmente sen-
suelle d’une relation passionnelle. 
Jouer est un exutoire où s’entre-
mêlent les émotions du compo-
siteur et celles de l’interprète. Le 
lied Liebestraum avait d’ailleurs 
été composé d’après un poème 
de l’auteur allemand Ferdinand 
Freiligrath. Ce dernier portait 
comme ambition première de 
suggérer à ses lecteurs et plus tard, 
à l’auditoire, ce qu’était l’«amour 
mûr» et quelles émotions il susci-
tait.  

Musique, peinture, sculp-
ture…. l’art sous toutes ses formes 
stimule, interpelle et ébranle les 
émotions de l’homme en frappant 
directement ses sens. Et parce 
que l’appréhension d’un objet 
artistique quel qu’il soit ne réside 
pas dans le circuit habituel de la 
logique rationnelle, il ne requiert 
pas nécessairement une interpré-
tation. L’art est, pour ainsi dire, 
le langage universel par le biais 
duquel les femmes et les hommes 
peuvent exprimer l’inexprimable 
et comprendre l’inintelligible. Il 
possède un potentiel fédérateur 
sans équivoque car peut être élo-
quent pour tous. 

Alors ministre de la culture 
en France sous Charles de Gaulle, 
l’écrivain et homme politique 
André Malraux soulignait la nature 
fédératrice de l’art: «L’art, c’est le 
plus court chemin de l’Homme à 
l’Homme». 

L’art, outil discriminatoire  

Si aucun doute n’est jeté sur 
le potentiel fédérateur et inclusif 
de l’art, il semble toutefois crucial 
d’en apprécier sa nature discri-
minatoire. Et c’est bel et bien le 

paradoxe de l’art. Il peut être l’outil 
d’une communication humaine 
universelle, irrationnelle et spon-
tanée. En cela, l’art est inclusif. 
Cependant, il participe également 
au mécanisme de discrimination 
sociale, car appréhender un objet 
artistique et le comprendre, c’est 
exprimer une position sociale. Nos 
préférences en matière d’art ap-
paraissent souvent comme étant 
innées, car elles ne requièrent 
pas de justification,  alors qu’elles 
sont aussi acquises.  

Dès lors, et outre la richesse 
financière et immobilière, le 
privilège permet l’ héritage d’un 
nom, d’un réseau relationnel. 
Hériter des valeurs et des pra-
tiques sociales et culturelles du 
milieu dans lequel nous naissons 
forge nos préférences artisti-
ques. Le philosophe, sociologue 
et économiste français Pierre 
Bourdieu s’était ainsi parti-
culièrement attaché à décrire 
ce processus sociologique. Un 
processus dont il avait entrepris 
d’en extraire le modèle et qu’il 
appellera par la suite la «distinc-
tion». De façon synthétique, et 
probablement réductrice, Pierre 
Bourdieu soutient l’idée selon 
laquelle les goûts — soient-ils 
artistiques — les valeurs, et le 
style de vie des individus sont 
les produits de leurs «habitus». 
Ces derniers désigent l’ensemble 
des dispositions et schémas de 
références acquis par l’individu 
au cours de sa socialisation 
primaire. Appliqué à l’art et 
aux préférences artistiques, ce 

modèle suggère par exemple que 
certaines pratiques culturelles 
telles que les sorties à l’opéra, 
au théâtre ou encore la lecture 
ont été héritées et adoptées par 
la classe sociale «supérieure», 
ce qui les distinguent des autres 
classes. 

Ce modèle se veut volon-
tairement généralisant. En tant 
que tel, il peut omettre certaines 
hétérogénéités des habitudes hu-
maines. Néanmoins, l’idée est là. 
L’art, qui pourrait pourtant être 

universel et fédérateur, divise les 
Hommes. Il les divise car, au lieu 
de faciliter la communication 
humaine, il devient le critère 
d’une marginalisation de classe. 
Connaître les classiques de la lit-
térature francophone, les chefs 
d’œuvre de la musique classique 
orchestrale et opératique, aller 
régulièrement aux expositions 
du moment, servent très souvent 
de critères pour l’acceptation ou 
la marginalisation d’un individu 
dans une classe sociale donnée. 

En fait, l’art fédère dans 
un groupe donné, mais divise à 
l’échelle de la société. Il contri-
bue en effet au développement 
de petites sous-structures artis-
tiques et sociales, que certains 
appelleront «diversité», mais 
qui résultent bien trop souvent 

en une exclusion mutuelle et 
parfois involontaire d’un groupe 
par rapport à un autre. Car pour 
accéder à cet autre groupe, il faut 
en acquérir les codes.  

Rendre à l’art son pouvoir liant 

Alors comment faire? 
Comment redonner à l’art son 
potentiel fédérateur?  

Dans un monde où les iné-
galités économiques sont de 
plus en plus saillantes, et parce 

qu’elles riment souvent avec 
inégalités d’accès à la culture, 
certaines initiatives ont émergé 
pour redonner à l’art sa grandeur 
et son potentiel fédérateur. 

Par exemple, El Sistema, un 
programme d’éducation musi-
cale à destination des enfants 
défavorisés du Venezuela, 
naît en 1975 à l’initiative de 
l’économiste et musicien José 
Antonio Abreu. Si l’association 
ne comptait qu’une douzaine de 
jeunes musiciens à sa création, 
le nombre d’enfants inscrits 
atteint les 500 000 en 2014. En 
2017, on en compte deux mil-
lions. L’association s’est fixée 
des objectifs ambitieux, parmi 
lesquels figurent la démocrati-
sation de l’accès à la culture et le 
développement à travers l’ensei-

gnement collectif de certaines 
valeurs importantes telles que la 
solidarité, le partage et l’estime 
de soi. Plus simplement, il s’agit 
avant tout de recréer un lien 
social, et de donner à ces enfants 
les codes d’un milieu artistique 
et social qui leur est inconnu. 
L’association est une vraie réus-
site. Elle s’est non seulement 
implantée aux quatre coins du 
globe, mais certains de ses adhé-
rents se sont également fait une 
place dans le milieu artistique. 

Gustavo Dudamel, un ancien 
bénéficiaire du programme, est 
désormais à la tête de l’orchestre 
symphonique de Los Angeles. 

Que leur vocation soit socia-
le ou non, certaines initiatives 
de nature associative, municipa-
le et étudiante participent elles 
aussi, à des échelles différentes, 
à lutter contre l’exclusion socia-
le. Troupes de théâtres munici-
pales, associations étudiantes 
de dessin, de photographie, de 
sculpture, ou encore de pein-
ture… Chacune de ces initiatives 
sert, à des degrés divers et par 
des processus variés, une plus 
grande inclusion sociale. 

Non seulement l’art joue 
dans ces cas le rôle d’exutoire par 
le biais duquel les femmes et les 
hommes extériorisent leur colère, 
leur violence, leur timidité ou 
encore leurs fragilités, tout ce qui 
dans le contexte d’une société, 
rompt le tissu social — mais il 
peut être également le lieu de la 
rencontre, de l’harmonie, et de 
l’ouverture à l’autre. x

L’art, fédérateur ou discriminatoire?
Potentielle source d’exclusion sociale, l’art peut-il rassembler?
Marie sicaud

« En fait, l’art fédère dans un groupe 
donné, mais divise à l’échelle 

de la société »

Opinion

béatrice malleret



Anciennement baptisé Art 
Lord & the Self Portraits, 
le groupe américain déb-

ute à cinq à Baltimore en 2006. 
Membre de la première heure, 
le chanteur Samuel T. Herring 
impose dès lors une signature 
vocale qui deviendra un des 
éléments caractéristiques de 
l’identité musicale du groupe. 
Trois ans plus tard, le groupe 
se sépare de deux de ses mem-
bres et Future Islands (Samuel 
T. Herring, Gerrit Welmers et 
William Cashion) prend forme. 

Infusion post-wave

Mélange subtil de rock indie 
et d’électropop, on trouve tout 
d’abord dans la recette musicale 
de Future Islands un drum set 
électro assuré. Sur la plupart des 
morceaux, la batterie énergique 
constitue une trame rythmique 
fondamentale, et suscite une ir-
résistible envie de bouger l’une ou 
l’autre extrémité de son corps sur 
le tempo. À ce canevas rythmique 
s’ajoutent une basse assidue et un 

tissu de synthétiseurs, qui con-
crétisent la texture électro et la 
tension intrinsèque aux morceaux 
de Future Islands. Pour autant, 
la musique du groupe reste dif-
ficile à décrire, tant elle resulte 
de l’infusion de genres musicaux 
divers et s’est redéfinie au fil des 
albums. Le trio dépeint son style 
comme post-wave, et revendique 
l’influence de groupes comme Joy 
Division (particulièrement palpa-
ble sur l’album In Evening Air paru 
en 2010) ou Kraftwerk. 

Voix d’outre-tombe, sous hyp-
nose

On ne peut évoquer le groupe 
sans s’arrêter sur la performance 
vocale du chanteur, qu’on con-
nait également pour son projet 
hip-hop Hemlock Ernst. La voix 
d’Herring oscille entre puissance 
et vulnérabilité, voix de tête 
claire et graves profonds. Couplée 
à une attitude de crooner mod-
erne, elle colore la musique de 
Future Islands d’une légère teinte 
années 60 et lui apporte une in-
tensité folle. Sur certains titres 
(On The Water, Fall From Grace), 
le chanteur emprunte au métal 
et se laisse aller à des accents 
gutturaux. La présence scénique 
d’Herring et le talent du groupe 
avaient d’ailleurs été remarqués 
en mars 2014, alors qu’ils étaient 
invités sur le plateau du Late 
Night Show de David Letterman. 
Future Islands offre alors une 
performance exceptionnelle 
de Seasons (Waiting on You), 
et Herring fascine par sa voix 
d’outre-tombe et sa façon magné-
tique de se mouvoir sur scène.

Prose aux accents mélancoliques

En contraste avec la cadence 
soutenue et le caractère entraînant 
de leur musique, les paroles des 
morceaux de Future Islands sont 
souvent empreintes d’une mé-
lancolie brumeuse, parfois très 
sombre. Elles évoquent les grands 
espaces, les envies de liberté, les 
belles désillusions, les vestiges 
d’amours passées, et l’importance 
du temps pour soigner les cœurs. 
C’est Herring qui prend en charge 
la plus grande partie du proces-
sus d’écriture. Influencé par des 
recueils de poèmes qui donneront, 
entre autres, leur nom à deux al-
bums (The Far Field en 2017 et 
In Evening Air en 2010), et avec 
grande délicatesse et sans pudeur, 
il traduit en musique des pans de 
sa vie: «La seule chose dont je peux 
honnêtement parler et en laquelle 
je crois, c’est ma propre vie. Donc 
je partage des histoires vécues, 
car c’est la seule vérité que je con-
naisse». 

À la croisée de la nouvelle 
vague électro et du synthrock des 
années 80,  Future Islands offre à 
nos oreilles des morceaux incandes-
cents, comme un îlot d’authenticité 
au milieu de l’océan. x
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Alexis fiocco

Marine idir
Le Délit

musique

Future Islands, 
Chaque semaine, Marine laisse vibrer les notes d’un·e 
nouvel·le artiste.

Les membres de la Société des publications du Daily (SPD), éditrice du 
McGill Daily et du Délit, sont cordialement invité.e.s à sa
Rencontre spéciale des membres :

La présence des candidat.e.s au conseil d’administration est encouragée.

La SPD recueille présentement des candidatures
pour son conseil d’administration. 
Les candidat.e.s doivent être étudiant.e.s à McGill, inscrit.e.s aux sessions 
d’automne 2018 et d’hiver 2019, et aptes à siéger au conseil jusqu’au 30 
juin 2019. Le poste de représentant.e des cycles supérieurs ainsi que le 
poste de représentant.e de la communauté sont également ouverts.

Les membres du conseil se rencontrent au moins une fois par mois pour 
discuter de la gestion des journaux et des sites web, et pour prendre des 
décisions administratives importantes.

Pour déposer votre candidature, visitez :
dailypublications.org/how-to-apply/?l=fr

Date limite : le vendredi 6 avril à 17 h

Le lundi 9 avril @ 18 h
Endroit à confi rmer

Appel de
candidatures&

Rencontre spéciale 

FUTURE ISLANDS

future islands

c
apuc

ine lo
rber
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Ligne de fuite 
chronique d’expression creative 

C’est une histoire qui trouve ses origines dans des temps immémoriaux. Au sein d’une 
république nouvelle et florissante que beaucoup qualifieraient de resplendissante. Un 
groupe de pensée, nommé très justement L’Idée, diffusait de manière absolue les idées 
majoritaires du pays. Le fondateur de cet ordre avait choisi de l’appeler ainsi afin que 

tout le monde se souvienne que c’est à force d’idées que l’on acquière la liberté. 

Au moment de ce récit, l’idée dominante préconisait la défense du faible. 
Ceux qui n’avaient jamais pu s’exprimer: les délaissés, les incompris, les mar-

ginaux, furent alors invités à parler. Ce fut considéré comme une vic-
toire de la démocratie; la société avait pris le dessus sur l’individu.

Bien des années passèrent, la voix des faibles était devenue puissante. 
Un jour, une ombre vint assombrir le tableau. Un petit groupe de penseurs se per-

mit de questionner certaines idées énoncées par la faction montée en puissance, qui 
y vit alors une résurgence du passé, une nouvelle volonté de les réduire au silence.  

L’Idée ne pouvait tolérer de telles ignominies et se dépêcha d’en inform-
er le peuple, et comme une trainé de poudre, en peu de temps, la révolte gron-

da. Un procès public fut organisé. Les accusés furent invités à s’expliquer:
«Nous pensions qu’il était original d’exprimer une diversité d’opinions». 

Il présenta ses excuses et promit qu’on ne l’y reprendrait plus.
La cour fut stupéfaite de ce toupet et, coupant la parole, les qualifia «d’esprits fermés». Il 

n’était d’ailleurs même plus nécessaire de poursuivre le procès, ils ne méritaient pas qu’on 
se donne la peine d’écouter. Ils furent congédiés et les représentants du peuple se mirent 

d’accord sur la peine qu’ils encourraient. On les fit revenir et prononça le châtiment:
«Messieurs les accusés, pour avoir ouvertement et injustement criti-
qué les incompris, nous vous condamnons à être exclus de la société». 

Les accusés furent pris d’effroi. Ils supplièrent les jurés. 
«Tout sauf l’exclusion!», cria l’un d’eux. Mais rien n’y fit. Tous les 

regards se détournèrent et à partir de ce jour ils furent ignorés. 

Le lendemain du procès les penseurs qui constituaient L’Idée se réunirent pour définir les 
nouveaux sujets à aborder au cours de la semaine: parler de la nouvelle vie des bannis? Non, 

surtout pas, la société les avait excommuniés. Parler de la culture de ces peuples du sud? 
Oh que non, de quel droit s’approprier un sujet dont ils étaient si étrangers. Décrire cette 

mode qui se développe dans le nord du pays? Miséricorde, ils risqueraient de froisser ceux 
qui ne s’y étaient pas risqués. Après quelques heures de délibération, quelle ne fut pas leur 

surprise de découvrir que le seul sujet qui restait était celui qu’ils préféraient, la liberté.

Épilogue

On raconte que bien des années plus tard, les accusés, alors que leurs 
cheveux avaient blanchis, étant devenus des marginaux de cette socié-

té aux grands idéaux, furent décrochés du pilori et glorifiés pour ces années 
de silence forcé, ils furent bien évidemment invités à s’exprimer.

Plaidoyer pour la liberté de pensée

ALEXANDRE ZOLLER
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REPORTAGE PHOTO
L’insupportable attente dans les hôpitaux montréalais

Des corps assoupis et affalés. Alourdis par l’attente et la fatigue, les 
malades et leurs proches s’installent le plus confortablement possible, 
ce qui n’est pas toujours évident. Les sièges collants et incommodants, 
la salle d’attente au décor austère et aux murs scabreux, l’odeur inhos-

pitalière qui accable les narines... Tous ces aspects caractéristiques 
des hôpitaux montréalais dans lesquels certains sont amenés à atten-
dre des heures durant. Les secondes semblent durer une éternité, et 
l’ennui mélancolique nous étreint. C’est cette sensation que Joseph 

DahDah nous propose de visiter à travers ces quelques photos.

TEXTE PAR 
LÉANDRE BARÔME

Le Délit

photos PAR 
joseph dahdah
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